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			AVANT-PROPOS






			Je n’ai pas la prétention d’avoir rien découvert de nouveau, ni d’avoir donné aux quelques loisirs que me laissaient, à Valognes, mes fonctions judiciaires un emploi ambitieux qui ne serait pas justifié ; j’ai désiré simplement rappeler au petit nombre de lecteurs que les souvenirs de notre ancienne province intéressent, ceux de ces souvenirs qui se rattachent, d’une manière plus spéciale, à cette région, — autrefois si bien nommée le Clos du Cotentin, — que son isolement topographique et sa physionomie particulière permettent d’étudier à part.


			Nous ne sommes plus, en effet, au temps où l’on se contentait du récit rapide et superficiel des événements ; nous voulons les voir de plus près et en comprendre la signification, l’enchaînement et la portée. Les documents originaux sont devenus la base nécessaire de tout travail consciencieux. La perspective, en se rapprochant, a dû, dès lors, rétrécir son cercle ; les monographies ont remplacé les vues d’ensemble et ont mis en relief des détails qui, auparavant, malgré leur importance relative, étaient restés dans l’ombre.


			L’histoire complète de la Normandie n’a pas encore été écrite selon les exigences de la critique moderne ;


			— et il serait difficile de prévoir quand elle le sera. — Ce qui est évident, c’est que peu à peu les matériaux s’en préparent. De précieux moyens d’information nous sont fournis par les publications de nos Sociétés savantes ;


			— nos vieilles archives se classent et s’ouvrent aux recherches ; — les Inventaires-sommaires, rédigés et imprimés dans chacun de nos départements, nous révèlent ce que nous possédons de richesses archéologiques trop ignorées et trop négligées jusqu’ici. Si donc le patriotisme local, — ce sentiment qui, loin d’exclure un sentiment plus large, en est la forme la meilleure et la plus saine, — est impuissant à terminer son œuvre, il en aura, du moins, jeté les fondements. L’avenir, toujours chargé de réaliser tant de vœux, fera le reste ; — ayons-en l’espérance !....


			On se formerait, d’ailleurs, je le crois, une idée inexacte de notre histoire, si on la renfermait dans un cadre trop étendu, ou si on la présentait sous une couleur uniforme. La Normandie était loin d’être un pays homogène ; il y régnait, comme dans toutes les choses humaines, une grande diversité d’éléments. Les populations de la partie occidentale et maritime n’avaient ni le caractère, ni les tendances de celles qui vivaient au-delà de la Dives. La Haute et la Basse-Normandie conservèrent longtemps un esprit distinct et original ; pendant plusieurs siècles, il exista même entre elles une sorte d’antagonisme dont je me suis efforcé de préciser les causes et de signaler les effets.


			L’un de ces effets a survécu ; — il mériterait, à lui seul, une sérieuse attention, si le temps et l’habitude ne nous faisaient souvent accepter les contrastes les plus frappants. — Je veux parler de la séparation des îles qui, quoique touchant à la terre française, et quoique restées normandes, sont, depuis près de sept cents ans, possédées par l’Angleterre.


			Il ne m’appartenait pas, et je me suis gardé d’envisager ce fait, qui, peut-être, n’a pas d’analogue, sous son aspect actuel et politique. Bien des générations, sans doute, passeront avant que le problème qui en découle soit posé et résolu. Je ne sais si ce problème est dédaigné, méconnu ou redouté ; mais il est de ceux que nulle prescription, si longue qu’elle soit, ne peut atteindre, et qui, tôt ou tard, sous l’empire de circonstances imprévues, prennent tout-à-coup une importance qu’on ne soupçonnait pas, et s’imposent fatalement aux gouvernements et aux peuples.
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			PREMIÈRE PARTIE : 
483-1205






			INTRODUCTION






			Le Cotentin comprenait, non-seulement la presqu’île que la Vire et de vastes marais ferment vers le midi, mais aussi l’archipel des îles qui en sont les annexes naturelles et qui sont appelées aujourd’hui, en France, les Îles Anglo-Normandes, et en Angleterre, les Îles du Canal — Channel-Islands.


			Ces deux parties d’un pays dont la nature a si nettement tracé les contours, et qui, malgré les changements produits par le temps, a conservé une physionomie spéciale, ont passé par les mêmes vicissitudes historiques, jusqu’à l’époque où les événements ont amené entre elles une séparation profonde.


			Le souvenir de leurs origines primitives se perd dans les brumes lointaines de l’histoire. D’après Ammien Marcellin, les Druides enseignaient que nos ancêtres, chassés par des guerres sanglantes et les soulèvements de l’Océan, étaient venus des îles de l’extrême Nord et des régions transrhénanes s’établir sur nos côtes (1). Toute vague que soit cette notion, nous nous en contenterons, puisque la critique moderne n’en a pas donné de plus rigoureusement vraie.


			Quelques pierres encore debout çà et là attestent seules, à nos yeux, que naguère une race antique a vécu sur le Finistère normand ; qu’elle y a joui d’un état de civilisation relativement assez avancé, et que les îles voisines ont rempli un rôle plus important que ne paraissaient le comporter l’exiguïté de leur territoire et leur isolement.


			Ces grossiers monuments étaient, en effet, le signe d’une organisation sociale et d’un sentiment religieux qui n’existent que chez les peuples sortis depuis longtemps de l’état barbare. La religion des anciens Celtes consistait, au moins extérieurement, dans l’adoration des forces de la nature. Le dogme pouvait avoir puisé ses éléments aux sources de la métaphysique la plus élevée (2) ; le culte était loin d’avoir le même caractère ; la terreur en était le principal moyen d’action (3). À ce culte qui ne montrait qu’un Dieu impitoyable et avide de sacrifices, il fallait la solitude et le mystère ; un corps sacerdotal puissant l’exerçait, et avait établi dans les îles disséminées le long des côtes armoricaines, depuis l’embouchure de la Loire jusqu’à la Presqu’île du Cotentin et sur cette presqu’île elle-même (4), ses sanctuaires préférés.


			Jersey, Guernesey, Aurigny, Serk et Herm furent, pour notre contrée, ce que Sein était pour l’Armorique, et Mona (Anglesey) pour la grande Île bretonne. Les nombreux monuments druidiques qui s’y élevaient, et dont quelques-uns se voient encore, en sont la preuve irrécusable. Dans les Îles, on les désigne sous le nom de Pouquelayes (5), nom que nous n’avons rencontré nulle part ailleurs. À Jersey, on en comptait près de cinquante. Nous indiquerons très-rapidement les plus importants.


			À peu de distance de Saint-Hélier, sur une colline appelée le Dic, se dressaient, à côté l’une de l’autre, trois de ces tables de pierre qu’entourait le cercle symbolique, le Crom lekh, indiqué par quatre hauts fragments de rochers aujourd’hui couchés sur le sol (6).


			Non loin de là, à l’endroit où le gouvernement anglais construisait la citadelle, on découvrit, en 1785, le monument de ce genre le plus complet peut-être qui ait été décrit. On supposa qu’à l’époque de la conquête romaine, les indigènes l’avaient enfoui sous une épaisse couche de terre pour le garantir des profanations de l’ennemi. Le maréchal Conway, gouverneur de l’île, le fit transporter à grands frais dans son parc du Berkshire dont il embellit maintenant le paysage (7).


			Il existait deux autres Pouquelayes, l’une dans la même paroisse de Saint-Hélier, sur la hauteur du Rouge-Bouillon, et l’autre, la plus considérable et la mieux conservée, auprès du château de Montorgueil.


			Enfin, près du havre de Rosel, sur la colline du Couperon, on voit, au milieu de vingt pierres symétriquement rangées, un double cercle de piliers supportant trois larges dalles horizontales qui se touchent et forment, par leur réunion, une table longue de dix-huit pieds.


			Guernesey n’était pas moins riche que Jersey. Il s’y trouvait à peu près autant de ces ruines dont la majeure partie a disparu. On cite encore : le Cromlech de l’Ancresse, la Roque-Balan, la Hougue-Patris, les Rocques-Brayes, Y Autel-de-Dus, la Chaise-du-Prêtre, les Pierres-Barrées, etc. Aurigny, Serk et Herm en possèdent dans une égale proportion ; et dans la Presqu’île on retrouve les traces d’un grand nombre, principalement à son extrémité, entre Saint-Pierre-Église et Cherbourg (8).


			Jusqu’à l’époque de la conquête des Gaules, l’histoire ne fait pas la moindre mention de l’archipel du Cotentin. L’auteur de la Chronique des Îles raconte que César, « apercevant Jersey de la côte la plus voisine de Coutances, y passa dans une barque d’osier et se fit accompagner par douze chevaliers qu’il laissa dans l’île, pour en surveiller les habitants et y assurer sa domination » (9). Nous n’avons pas besoin de dire que cette prétendue tradition ne repose absolument sur aucun document sérieux, quoique l’auteur invoque l’autorité du Livre noir de Coutances (10) ; que les Commentaires de César n’y font aucune allusion, et qu’on ne doit, dès lors, y attacher aucune confiance. Seulement, si les détails du récit sont imaginaires, il est certain que, au fond, il énonce un fait vrai, c’est-à-dire, la prise de possession par les Romains d’un archipel qu’ils ne devaient pas laisser à la disposition de l’ennemi, à une aussi faible distance d’un pays toujours prêt à secouer le joug.


			César avait appris, par une dure et déjà longue expérience, que c’était dans les îles, à l’extrémité des langues de terre, sur les promontoires et dans les lieux protégés par les hautes marées de l’océan (11), que la nationalité gauloise avait son dernier refuge, et que vivait encore, dans sa sauvage énergie, l’esprit dont sa dévorante activité — horribilis diligentia — put seule étouffer les protestations.


			En l’année 56 avant l’ère chrétienne, toutes les tribus armoricaines qui occupaient les contrées désignées plus tard sous les noms de Bretagne et de Basse-Normandie (12), honteuses de s’être récemment soumises sans combat à l’unique légion que César avait détachée de son armée, s’étaient levées en masse. Les centres de résistance étaient, pour l’Armorique proprement dite, sur la flotte des Venètes ; et, pour notre presqu’île, sur les terres des Unelles, aujourd’hui le pays de Coutances. César s’était réservé les Venètes, et on sait par quels moyens il termina cette nouvelle guerre (13). Quant aux Unelles, auxquels s’étaient joints les Curiosolites, les Lexoves, les Eburoviques et les Aulerques, et qui avaient pour chef Viridovix, il en avait chargé son lieutenant Quintus Titurius Sabinus qui, dans une seule bataille, termina la campagne. Toutes les villes des deux presqu’îles Armoricaines — totius oræ maritimæ — se soumirent, « Car, dit le vainqueur lui-même, si l’esprit des Gaulois est ardent et prompt à déclarer la guerre, leur âme est molle et sans énergie pour en supporter les revers » (14).


			Le camp de Sabinus était établi au cœur même du pays insurgé, sur un haut monticule d’où la vue s’étend sur un immense et splendide horizon, et qui a conservé le nom de Mont-Castre (15). Il était à une distance d’environ une lieue et demie de la mer et à peu près au point de jonction des cantons actuels de Périers, de Lessay et de la Haye-du-Puits ; il couvrait un espace de plus de quarante hectares. De sa tente, le général romain pouvait promener son regard, à l’est, sur les côtes du Bessin, à l’ouest, sur le rivage qui s’étend de Granville à Carteret, et apercevoir, dans le lointain, les collines de l’île gauloise qui ne devait pas plus échapper à l’attention de l’homme de guerre qu’à l’œil prévoyant du politique.


			César, après avoir abattu les Venètes, s’était transporté entre la Meuse et l’Escaut où il avait étouffé un soulèvement des Morins et des Ménapes. Il revint prendre ses quartiers d’hiver chez les Unelles et les autres tribus voisines qui lui inspiraient encore quelque défiance (16). Ce fut, selon toute probabilité, à ce moment qu’il fit occuper les îles du Cotentin ; car, avant le combat naval livré aux Venètes, il nous apprend que les Romains manquaient de marine et ne connaissaient ni les rades, ni les ports, ni les îles du littoral armoricain (17).


			Jersey reçut dans les actes officiels le nom de Cœsarea, sous lequel elle figure dans l’Itinéraire d’Antonin (18). Des stations militaires y furent établies ; les vestiges de trois d’entre elles se sont conservées jusqu’à nos jours, sinon sur le sol même, du moins dans les souvenirs du pays. L’une était placée sur l’éminence où, plus tard, fut construit le château de Montorgueil ; quelques anciens pans de murailles restés debout y portent la dénomination de Fort de César. Un peu plus loin, vers le nord, dans les cantons de Rozel, un retranchement assez remarquable est appelé la Petite-Césarée ; et, enfin, près du marais de Dilament, les traces d’un camp romain sont faciles à reconnaître.


			Guernesey ne renferme aucun indice qui puisse attester que les Romains y aient séjourné. On signale, il est vrai, une longue excavation qui coupe le promontoire de Jerbourg à quelque distance de son extrémité ; mais ce travail, tout-à-fait analogue au Hague Dick, doit être attribué à une époque très postérieure, c’est-à-dire à celle des invasions normandes.


			Jusqu’au VIe siècle, le silence le plus profond entoure le Cotentin et ses Îles. L’histoire n’est remplie, dans cet intervalle que du bruit des événements qui changèrent si profondément les destinées du monde ; car aucun temps ne vit de telles révolutions : la décadence de l’empire romain démoralisé par le césarisme, les invasions barbares, les luttes sanglantes, l’affaissement de l’esprit humain et l’avènement du Christianisme.


			Les premières invasions barbares qui commencèrent moins de trois siècles après la conquête de César, ne se firent qu’indirectement sentir dans la Gaule maritime ; elles amenèrent entre Rome et les parties les plus éloignées du centre de l’Empire un relâchement considérable, si ce n’est même une rupture complète, des liens de dépendance qui avaient été, dans le principe, une conséquence de la conquête.


			Les Armoriques, c’est-à-dire les deux grandes presqu’îles occidentales comprises dans la seconde et la troisième Lyonnaise, finirent par chasser les gouverneurs romains ; elles se constituèrent en une sorte de république fédérative vers le commencement du Ve siècle, et « se donnèrent un gouvernement à leur convenance » (19). Il est certain, quoique l’histoire ne nous ait transmis, sur ce fait important, que des renseignements très-vagues, que ce mouvement national eut une extrême gravité, puisque quarante ans plus tard, vers 443, Aetius, désespérant de l’étouffer, chargea un de ces chefs barbares qui menaient leurs hordes à la curée de l’Empire, Eokarik, roi des Alains, de marcher sur les contrées rebelles et de les écraser sous sa cavalerie couverte de fer, — eques ferratus (20).


			L’intervention de Saint-Germain sauva des ravages de l’invasion dont les avait menacés le vainqueur d’Attila, les descendants de ces anciens Gaulois qui jamais n’avaient accepté le joug de Rome. À la chute de l’Empire, ils étaient encore indépendants. On comprend donc que, protégées par leur isolement et par cette indépendance même qui dut s’étendre d’une manière aussi absolue que pour l’Armorique proprement dite, sur tout le littoral de la baie du Mont-Saint-Michel, les Îles de la Manche auraient pu jouir d’un calme relativement assez grand, alors que le continent subissait des désastres inouïs et était agité jusque dans ses fondements, si le fléau n’avait pris une autre voie pour les atteindre.


			Les barbares n’étaient pas venus seulement des forêts de la Germanie et des steppes de la Tartarie ; d’autres non moins redoutables, et qui échappaient à toute poursuite, car l’Océan leur prêtait sa mobilité, et leur donnait la protection de ses tempêtes, étaient partis des côtes septentrionales de l’Europe, et venaient, à leur tour, ravager les contrées que leur éloignement ou leur situation insulaire avait mis, jusqu’à un certain point, à l’abri des grandes invasions. Dès la fin du IIIe siècle, ils avaient été signalés (21). Vers 287, une flottille montée par des Saxons et des Francs menaçait les rivages de la Belgique et de l’Armorique. Ce n’était pas la première fois. Le Gaulois Carausius, devenu célèbre malgré la bassesse de son origine, — vilissime natus, — fut chargé d’organiser une flotte à Boulogne pour reconquérir la liberté de la mer. Déjà les ennemis de Rome trouvaient des complices jusque parmi ses défenseurs ; Carausius fut accusé de ménager les pirates afin de prendre sa part de butin. Il ne les arrêta et ne les battit qu’à leur retour, c’est-à-dire après qu’ils eurent ravagé le littoral et chargé leurs barques des dépouilles des Armoriques.


			Dès cette époque, les îles et les côtes occidentales qui étaient sur le chemin des nouveaux barbares furent plus exposées à leurs attaques que les parties continentales elles-mêmes. Elles leur servirent de points de relâche et de refuge (22) ; ils y étaient mieux à l’abri que partout ailleurs, s’y dérobaient facilement aux poursuites et n’y rencontraient, enfin, que des populations peu nombreuses et hors d’état d’apporter le moindre obstacle à leur débarquement et à leur établissement temporaire. Ce nouvel état de choses eut pour conséquence la ruine à peu près complète des Îles et la perte ou la dispersion d’une partie de leurs habitants. Aussi, ne doit-on pas s’étonner que des siècles passent sans que l’histoire s’en occupe. On peut affirmer que chacune des invasions maritimes, dont le souvenir et la date nous ont été transmis, et, à coup sûr, beaucoup ont été oubliées, laissa sa trace sur ces humbles rochers où le silence régnait en d’autres temps, et que leur situation même, loin de protéger, exposait maintenant les premiers aux désastres qui, pendant de longues années, allaient désoler l’occident de l’Europe. 


			Les incursions des pirates du Nord sont signalées pour la première fois depuis la fin du IIIe siècle, d’une manière précise, en 511 (23), dans l’année même où Clovis mourait, et où la Gaule, cessant définitivement d’être une province romaine, devenait un nouvel empire et marchait vers de nouvelles destinées ; on les désignait alors sous le nom de Danois. Pendant ce laps de deux siècles cessèrent-ils leurs expéditions ; renoncèrent-ils à des habitudes dont l’origine remontait probablement au-delà des temps historiques ? On ne saurait l’admettre ; et la permanence de ces expéditions à des intervalles plus ou moins rapprochés, nous paraît être un fait hors de tout débat (24). Seulement, dans l’immense désordre qui précéda et accompagna la décadence et la chute de la civilisation romaine, ce qui se passait sur les bords lointains de l’Océan échappait aux regards et n’était plus, d’ailleurs, que d’une importance secondaire auprès des révolutions qui bouleversaient le continent.


			Mais, du milieu de ce désordre même et à travers ces troubles, se dégageaient deux forces qui allaient grandir rapidement et rendre à la contrée dont l’histoire nous occupe, une vie distincte que les événements antérieurs ne font, pour ainsi dire, que préparer. La nationalité française naissait avec Clovis ; et le Christianisme s’emparait de l’héritage laissé par la race gauloise à la race germanique.
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					 (1) Amm. Marcel., res gest., lib. XV, cap. IV.


				


				

					 (2) « lnter hos Druidae ingeniis celsiores, ut auctoritas Pythagorae decrevit, sodaliciis adstricti consortiis, quaestionibus occultarum rerum altarumque erecti sunt, et despectantes humana pronuntiarunt animas immortales. » (Amm. Marcel, res gest. lib. XV, cap. IX.)	


				


				

					 (3) 	« Et quibus immitis placatur sanguine diro 


						Teutates, horrensque feris altaribus Hesus. »


									(Lucan, cant. 1, vers. 445.)


				


				

					 (4) On sait que la confédération armoricaine s’étendait sur tout le Cotentin, et que le mot celtique armorick était synonyme de maritime.


				


				

					 (5) Duncan, dans son Histoire de Guernesey, p. 572, donne pour étymologie à cette dénomination les deux mots celtiques pwca fée et lies lieu ou place, et on nomme souvent, en effet, en Normandie, les pierres druidiques, Creux, Trou, Chambre aux fées. Peut-être Pouquelaye dérive-t-il simplement de poug, trou, excavation et de lekh pierre ; c’est-à-dire littéralement pierre percée, expression très-souvent employée pour désigner ces mêmes monuments. (Voy. le Diction, breton de d. Louis Lepelletier, his verb.)


				


				

					 (6) Sur la carte de Laurie, ils sont figurés avec la mention 4 stones pillars.


				


				

					 (7) Plee’s History of Jersey, p. 135. — Falle’s Hist. of Jersey, p. 176.


				


				

					 (8) Ceux de nos lecteurs qui désireraient étudier ce point de l’histoire locale pourront consulter les ouvrages suivants : Hist of Jersey by Phil. Falle. — Hist. of Guernesey by Duncan. — Hist of Guernesey by Brock Tupper. — Les Tableaux historiques de la civilisation à Jersey par John Patriarche Ahier. — Jersey et ses antiquités, par Delacroix ; et, pour le Cotentin, l’opuscule de M. de Gerville, inséré dans les Archives de la Normandie, t. 1, p. 157, sous le titre de Notice sur les monuments druidiques du département de la Manche.


				


				

					 (9) Chronique des Isles de Jersey, etc., par George Syvret. (Guernesey, 1852) p. 116.


				


				

					 (10) Le Livre noir de Coutances ne parle nullement de César, ni de son passage à Jersey. (Voy. Hist de Fr. cont. de dom Bouquet, t. XXIII, p. 403.)


				


				

					 (11) Comm. de Bell, gall. lib. III § XII « Extremis lingulis promontoriisque etc. »


				


				

					 (12) César appelle cette partie de la Gaule Civitates maritimœ et Ora maritima. (Comm. lib. III § XXXIV et VIII).


				


				

					 (13) « Senatu omni necato, reliquos sub corona vendidit. » (Comm. de bell. gallic. lib. III § XVI.) On sait que les esclaves mis en vente portaient une couronne de houx. (Aul. gell. Noct. attic. lib. VII. cap. IV.)


				


				

					 (14) Comment., lib. III § XIX.


				


				

					 (15) Plusieurs mémoires ont, à diverses époques, discuté cette question d’histoire locale. M. de Gerville, dans deux articles publiés, l’un dans le Journal de Valognes du 1er mars 1839, et l’autre dans le Moniteur du mois de mars 1814, a résumé les preuves qui paraissent établir que le camp de Sabinus était établi sur le Mont-Castre, et non à Champrepus ou au Mesnil-Villeman, ainsi que le prétendaient M. Bohon et l’abbé Lefranc. Le dernier opuscule sur ce sujet a paru en 1865, et a pour auteur M. de Marigues, capitaine d’état-major.


				


				

					 (16) Comment., lib. III, §  XXIV. — La ligue armoricaine ne fut jamais complètement dissoute. (Voy. Comment. de bell. gall. lib. V § XLVIII).


				


				

					 (17) Comm. de bell. gall. lib. III § IX.


				


				

					 (18) Vetera romanorum itineraria, sive Antonii Augusti itinerarius, etc. Curante Petro Wesselingio. — (Amsterdam, 1735 ; p. 508 et 509.) — On a voulu, et avec le même fondement, faire dériver Jersey de Cœsarea, comme Cherbourg de Cœsarisburgus. Il est admis aujourd’hui que Jersey est le nom celtique de l’île, qu’elle n’en a jamais eu d’autre et qu’il en est de même pour les divers îles et îlots de l’archipel. Nous avions entrepris quelques recherches sur ce point ; mais, d’après le conseil d’un savant ami, nous avons reconnu qu’il valait mieux laisser cette partie de notre travail en portefeuille. On a trop abusé de la science des étymologies, pour qu’elle n’ait pas un peu vieilli.


				


				

					 (19) Hist. des Gaules, t. 1. p. 587. Ce soulèvement s’étendit sur d’autres parties de la Gaule, ce fut la Bagaudie, mais il ne réussit que dans l’Armorique, ailleurs il fut étouffé.


				


				

					 (20) Papir. Mass. hist. calamit. gall. (ap Duchesne), Hist. franç. p. 100 et 520, Vita sancti Germani.


				


				

					 (21) Eutrop. brev-hist. rom. (liv. IX, § 21).


				


				

					 (22) « Hæc clades, sicuti primitiis, ità acerbiùs, in insulis, seu territoriis occidentalibus, ac mari contiguis desœvit » (Hist. norm. script. ap. Duchesne, p. 21.)


				


				

					 (23) Grég. de Tours, liv. III, chap. III. — Gesta rerum franc., cap. XIX. — Fredégaire, chap. XXXII. — Grégoire de Tours parle (livre II chap. 19), d’une guerre qui eut lieu, vers 480, entre les Romains, aidés par les Francs et les Armoricains, et les Saxons qui étaient entrés par la Loire et avaient pris Angers. Ce récit très-obscur, et qui ne se trouve que dans cet historien, démontre la permanence des incursions maritimes, fait général que nous énonçons. Un passade de la Chronique de Prosper d’Aquitaine (dom Bouquet, t. 1, p. 31) indique même que les Armoricains révoltés s’allièrent aux pirates saxons en 437 contre les Romains. (Stapleton’s Observations on the Exchequer, etc.)


				


				

					 (24) Nous citerons, entre autres, un passage d’Ammien Marcellin (lib. XXVII) dans lequel les incursions des Francs et des Saxons sur les côtes gauloises les plus voisines de la Grande-Bretagne sont mentionnées vers 367, sous le règne de Valentinien.
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			État de la Presqu’île au VIe siècle. — Les missionnaires chrétiens. — Influence de la Grande-Bretagne et de la Bretagne-Armorique sur le mouvement religieux dans le Cotentin,










			Au VIe siècle, la contrée que baigne l’Océan, depuis l’embouchure de la Seine jusqu’au Couesnon, ne se nommait plus la Seconde Lyonnaise et n’était pas encore la Neustrie ; du moins cette dernière dénomination n’apparaît que plus tard, après la mort de Caribert. — Depuis longtemps aussi, il n’y était plus question de l’administration romaine, et les Francs ne lui avaient, assurément, pas donné un nouveau gouvernement. Les villes s’administraient elles-mêmes d’après des habitudes contractées sous le régime qui avait été introduit après la soumission des Gaules ; elles avaient emprunté le système du municipe romain plus ou moins modifié selon les convenances locales.


			Quant aux campagnes, leur situation ne s’était pas améliorée ; en changeant de maîtres, elles ne changeaient pas le joug. La domination franque ne leur apportait aucune sécurité ; d’ailleurs, il est à peu près certain, quoique Grégoire de Tours dise que, depuis Clovis, les Armoriques étaient soumises (25), que cette domination ne s’étendait pas sur notre Presqu’île d’une manière régulière et permanente. Les chefs bretons n’étaient pas disposés à céder les droits qu’ils prétendaient posséder sur tous les territoires qui autrefois faisaient partie de la confédération armoricaine. Les habitants du Cotentin, déjà atteints par le contre-coup des invasions venues du Rhin, l’étaient donc, en outre, par les luttes incessantes que se livraient entre eux les anciens possesseurs du sol et les derniers conquérants de la Gaule. À cela il faut ajouter les incursions fréquentes des pirates du Nord qui descendaient sur les côtes et les pillaient, suivant leur coutume qui devait se maintenir pendant plusieurs siècles encore.


			Les populations rurales, comme dans tous les temps, acceptaient passivement les changements que le triomphe de la force leur imposait. — Le lite germain ne différait pas du colon romain ; il était toujours le serf de la glèbe (26). — Les lois territoriales avaient disparu avec les dernières légions romaines ; elles étaient remplacées par les lois personnelles qui amenaient avec elles la confusion et l’anarchie. En attendant, rien ne demeurait debout, si ce n’est de vagues traditions qui servaient plutôt de prétexte que de frein à l’arbitraire des nombreux petits tyrans appelée roitelets — reguli — par les chroniques, et qui profitaient du désordre général pour opprimer les campagnes.


			La religion primitive et nationale, le Druidisme, proscrite depuis des siècles, n’existait plus à l’état de dogme que dans les retraites profondes où se cachaient ses rares défenseurs ; il ne restait plus que quelques vestiges d’un culte dont les symboles et les pratiques n’étaient même plus compris et s’étaient confusément mêlée au culte officiel. Le paganisme romain avait pu, dans les villes et dans les classes sociales supérieures, conserver une apparence de vie et prolonger une lutte dont l’issue, depuis longtemps, n’était pas douteuse ; mais pour les classes inférieures de l’Ouest, il avait toujours été radicalement impuissant à rien fonder. Toute religion est un reflet de la société qui l’embrasse, en ce sens qu’elle doit répondre à son tempérament et à ses mœurs, tout en réagissant elle-même sur ces deux éléments. Or, le paganisme fait pour les peuples du midi, ces adorateurs des arts plastiques et des jouissances matérielles, n’était pas compris par les races celtiques qui toujours avaient eu une tendance marquée vers un spiritualisme sombre et brumeux comme leur climat. Les mythes scandinaves ne les satisfaisaient pas davantage ; ils ne les apercevaient qu’à travers les calamités de l’invasion. Le culte d’Odin n’avait pas eu le temps de conquérir la Gaule ; — en deçà du Rhin, il s’était trouvé en face du Christianisme, et Clovis avait proclamé sa défaite. Il s’était, toutefois, introduit sur notre littoral avec les colonies saxonnes ; il s’y conserva même longtemps, mais sans pénétrer les masses populaires qui restèrent comme hésitantes et troublées au milieu de ce pêle-mêle de croyances et de cultes.


			Le Christianisme seul pouvait tirer les esprits de l’état d’affaissement et des ténèbres où ils étaient plongés. C’était la première fois que, à la place d’une religion faite pour les maîtres et les puissants de la terre, apparaissaient une doctrine qui parlait aux faibles et aux opprimés et une morale qui était supérieure à tout ce que l’imagination humaine avait conçu de plus élevé.


			Aussi, quoique sorti du milieu d’une société marquée d’une empreinte spéciale et d’une contrée étrangère et hostile au reste du monde, le souffle nouveau s’étendit sur toutes les régions et sur toutes les races.


			Mais si forte et si supérieure que fût l’idée chrétienne, c’était aux hommes qu’il appartenait de la répandre et de vaincre les obstacles qu’elle devait nécessairement rencontrer dans l’ignorance, les misères et les passions humaines. Ces obstacles étaient nombreux ; et il n’y avait, pour les surmonter, que l’action individuelle qui ne pouvait se faire sentir que lentement, de proche en proche et par un contact direct avec les dernières couches des populations. La foi ardente des premiers siècles trouva son instrument dans le missionnaire, type essentiellement chrétien et jusque-là inconnu. Lui seul propagea l’Évangile ; non pas avec le bruit et l’éclat qui accompagnent les œuvres de prosélytisme et d’orgueil, mais avec cette conviction qui prend sa force dans l’humilité même de la voix qui la proclame, et dans la simplicité des formes qu’elle revêt.


			Le missionnaire s’adressa avant tout aux classes pauvres des villes et des campagnes, principalement des campagnes ; — il en parla le langage ; il pénétra dans les chaumières où il trouva des souffrances que nul ne songeait à soulager ; il y apporta la consolation et l’espérance, en donnant à la vie un but supérieur aux agitations terrestres, en faisant de l’abnégation et du sacrifice, une vertu assurée d’une récompense, et en montrant que l’égalité des hommes devant Dieu et la liberté de leur âme, jusque dans la servitude, sont les conséquences nécessaires du principe évangélique.


			L’homme qui, d’une contrée souvent lointaine, à travers mille périls, sans autre protection que son dévouement à sa croyance, venait enseigner une morale si nouvelle, si accessible à toutes les intelligences et en même temps si pratique, fut bientôt entouré d’une immense popularité. On l’accueillit avec enthousiasme ; on l’entoura d’une sorte d’auréole ; chacun de ses pas fut suivi ; chacune de ses actions fut racontée, et, en circulant de récit en récit, se transforma en miracles. À mesure qu’il avançait au milieu des populations descendues au dernier degré de la démoralisation et de l’abrutissement, la conscience de la dignité humaine se réveilla, la vie intellectuelle, à peu près éteinte, se ranima ; et là où il avait passé, on garda le souvenir de sa parole et de sa personne. Ce fut l’aliment unique dont les esprits s’emparèrent avidement ; et il en naquit une littérature vraiment populaire, profondément originale, pleine, il est vrai, d’exagérations naïves et d’inventions absurdes, mais fidèle image de l’ère sociale où elle paraissait, et sur laquelle elle exerça la plus incontestable influence ; — nous avons nommé la littérature légendaire. — Sans elle, nous ne saurions presque rien de l’état intime de la société en France du Ve au VIIIe siècle, de la condition des diverses classes, de ce qui constitue enfin l’histoire réelle de l’humanité et nous en fait comprendre les événements, le caractère propre à chaque époque et les enseignements (27). Sans les légendes, il n’existerait pas, en particulier, le moindre document sur le coin de terre qui fait l’objet de notre étude ; c’est à elles qu’il doit d’être sorti de l’oubli profond où il avait été plongé jusque-là, et c’est à elles que nous demanderons, sous certaines réserves, le secret de ses modestes destinées, dans ces temps si obscurs et si rudes.


			Le Christianisme arriva assez tard jusqu’aux limites maritimes et occidentales de la Gaule franque. D’après Hermias Sozomène, les Armoriques en auraient reçu la première révélation dès le commencement du IVe siècle ; mais le témoignage de cet historien, qui ne peut inspirer qu’une médiocre confiance, est isolé, et la date du fait important qu’il énonce, doit être fixée un siècle plus tard. Les autres parties de la Gaule connaissaient cependant la doctrine nouvelle depuis d’assez longues années, puisque Saint Exupère était, dit-on, évêque de l’ancienne colonie saxonne de Bayeux vers la fin du IIIe siècle, et que Saint Nicaise et Saint Clair prêchaient, à la même époque, le premier à Rouen et le second à Nantes. Cela prouverait soit que les missionnaires rencontrèrent sur le littoral de l’Océan plus de difficultés qu’ailleurs, soit simplement qu’ils y parvinrent plus tard (28).


			Quoi qu’il en soit, au commencement du VIe siècle, les îles de la Manche ne les avaient pas vus encore ; et on peut s’en étonner ; car placées, comme elles le sont, sur la route qui conduisait de la Bretagne-Armorique dans la Bretagne insulaire et en Irlande, elles devaient être visitées par les navires qui passaient fréquemment d’un rivage à l’autre (29).


			Il s’était produit, en effet, dans ces contrées, vers le commencement du Ve siècle, un mouvement considérable et tout particulier parmi les populations qui en habitaient les presqu’îles et qui étaient de même race. L’Irlande, le pays de Galles, la Cornouaille et la Bretagne-Armorique, avaient conservé la même langue, les mêmes mœurs, la même haine de la domination étrangère, les mêmes désignations géographiques, et, il semble, la même disposition à recevoir les idées chrétiennes. Saint Patrick avait converti l’ancienne Hybernie, où il était vertu vers 431 ; mais la Cornouaille et la Kambrie n’avaient pas attendu l’apôtre de Grégoire-le-Grand, Augustin, pour abandonner leur culte primitif. Il paraît probable que les missionnaires grecs qui avaient jeté sur l’île, peut-être avant Saint Patrick, la semence des Saints, avaient étendu leur influence au-delà de la mer Verginienne. Il est certain, à moins de ne tenir aucun compte des récits des légendaires, que des relations aussi intimes que nombreuses s’établirent entre les deux Bretagnes et l’Irlande aussitôt que les premiers germes du Christianisme s’y furent développés.


			Chaque homme qui se dévouait à la propagation de la vérité nouvelle, et qui, par cela seul, était appelé Saint (30), employait deux moyens d’action. Il parcourait les diverses contrées qu’il voulait évangéliser, enseignait par sa parole et par l’exemple, fondait des oratoires, et des couvents ; ou bien il réunissait autour de lui, lorsque sa renommée avait fait connaître au loin son nom, des élèves qui lui étaient confiés par les familles, et qui, après quelques années d’études et de noviciat, se dispersaient pour répandre à leur tour la doctrine à laquelle ils avaient été initiés. Quelques-uns, parvenus à un degré supérieur de sainteté, devenaient, par une élection plus ou moins régulière, et, le plus souvent, par une sorte d’acclamation populaire, des chorévêques, évêques errants ou régionnaires. On en retrouve la trace jusqu’au milieu du VIIIe siècle (31). Parfois ils abandonnaient ce titre et se faisaient anachorètes ; ils se retiraient alors dans quelque lieu désert ou dans quelqu’une des îles voisines de la côte.


			Ces premiers missionnaires montraient une infatigable ardeur. Rien ne les arrêtait, ni les longs et pénibles voyages, ni les périls de la mer. Aucun d’eux ne restait dans son pays natal.


			Il se faisait entre la Bretagne-Armorique et la Neustrie d’un côté, et l’Irlande et la grande Île bretonne de l’autre, un échange continuel d’hommes et d’idées. Le plus grand nombre de Saints bas bretons étaient nés au-delà de la mer (32) ; et presque tous ceux qui étaient originaires de la presqu’île armoricaine avaient été envoyés, dès leur enfance, en Irlande, en Cornouailles ou dans le pays de Galles, où, grâce à des circonstances favorables, le Christianisme avait pu se développer plus complètement et plutôt que sur le continent (33). En 518, surtout, il y eut comme un redoublement d’activité. Il sortit des petits hâvres de la Grande-Bretagne un véritable essaim, disent les légendes, de ces pieux personnages ; « auscuns desquels remplirent les sièges des éveschez, autres peuplèrent tout le Païs d’Armorique de Saincts religieux » (34). Les invasions saxonnes avaient jeté un trouble profond parmi les nouveaux chrétiens, et c’était pour y échapper que de nombreux émigrés se rendaient sur le continent.


			Il était impossible que les îles du Cotentin demeurassent en dehors de ce mouvement qu’une cause extérieure précipitait, sans doute, mais qui, en réalité, tirait son caractère et sa naissance de la situation particulière des esprits. Ces îles offraient des retraites trop favorables aux besoins de contemplation et aux rigueurs volontaires de l’ascétisme, pour n’être pas choisies par quelques-uns de ces enthousiastes qui se reposaient dans la solitude des luttes de l’apostolat, et retrempaient leur âme dans la fortifiante atmosphère des hautes pensées. Les premiers qui descendirent sur leurs rivages oubliés depuis plusieurs siècles, et qui, avec la Croix, y ramenèrent une activité nouvelle et y déposèrent les germes de l’avenir, résument dans leurs personnes et dans les événements de leur vie, ce que l’on peut savoir et dire des missionnaires de ces temps primitifs. Nous essaierons de les faire connaître aussi complètement que les documents qui nous sont parvenus, nous le permettront. Au milieu des ornements naïvement pompeux, des fables, des contradictions, des singuliers anachronismes du récit et des erreurs de dates, et malgré les efforts constants des auteurs pour introduire dans l’époque mérovingienne les idées et les principes qui n’appartiennent qu’à la seconde race, nous découvrirons dans les légendes plus d’un détail intéressant qu’on chercherait en vain dans l’histoire proprement dite, et qui éclairera le temps où il se révèle, mieux que ne le pourraient faire les commentaires les plus savants et les plus exacts.
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					 (25) Grég. de Tours, lib. IV, § III. D’après Procope (Bell. Goth., lib. 1) les villes armoricaines se seraient, en 497, alliées avec les Francs et n’auraient plus fait avec eux qu’une seule nation.


				


				

					 (26) Cette expression se trouve déjà dans une loi d’Honorius et de Théodose (Codex, lib. XI, tit. XLVII, § 15), et d’autres lois du même recueil en donnent la définition — (iisd. lib. et tit. § 23 et tit L et LI, ap. Corpus jur. civ.)


				


				

					 (27) Voy. sur cette époque, Hist. de la civilisation en France de M. Guizot, tom. II, page 32 et passim.


				


				

					 (28) D’après certaines traditions adoptées encore au XVIIe siècle, la conversion des Armoriques remonterait à 70 ans après la naissance de J.-C. ; immédiatement après la Passion, Lazare serait parti de Judée accompagné de ses deux sœurs Marthe et Marie-Madeleine ; aurait débarqué à Marseille, à cause du mauvais temps, et aurait envoyé dans les villes principales des Gaules, et jusqu’à Rennes, les disciples qui avaient fait le voyage avec lui. (Les vies des saints de Bretagne. — Catalogue des évêques de Rennes, p. 6.) L’auteur ajoute : « Je sçai bien que quelques doctes escrivains modernes révoquent en doute que ces saints fondateurs soient venus de si bonne heure ès dictes gaules....Mais quant à la venue de Saint Lazare, aucun (que je sçache) n’a douté qu’il n’y soit venu bientost après la Passion de Notre Seigneur, ce qui me suffi pour justifier rétablissement du siège épiscopal de Rennes par Maximin, contemporain de Saint-Lazare. » — Il est vrai que le même auteur nous apprend (Vie de Saint Sané, p. 77), qu’à la fin du Ve siècle, il y avait encore des idolâtres sut la côte de Léon.


				


				

					 (29) Il existe des traditions qui attribuent à Ereptiol, premier évêque de Coutances, l’introduction du christianisme dans le Cotentin vers 430 ; mais ce fait n’est pas suffisamment prouvé pour être admis. (Voy. l’Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, MSS. de la bibliothèque de Caen, en deux volumes in-folio, qu’on regarde comme un complément de l’Histoire du Costentin, par Toustain de Billy et dans lequel l’abbé Lecanu a évidemment puisé son ouvrage. Saint Martin de Tours passe également pour avoir contribué à répandre la nouvelle doctrine dans notre contrée où il devint tellement populaire qu’il fut le patron d’une foule d’églises. C’est de là que vient le dicton : « Sainte Marie et Saint Martin ont partagé le Costentin. » (Hist. eccl. t. 1 p. 5)


				


				

					 (30) On expliquerait difficilement le nombre si considérable des Saints que les six premiers siècles de l’ère chrétienne produisirent, si on donnait rigoureusement à ce mot sa signification actuelle.


				


				

					 (31) Capit synod. vernensis, cap. XII. (Baluze, t 1, p. 473 et t. Il, p. 1029). Ce capitulaire est de l’année 755. Il règne sur ce point une assez grande obscurité et les auteurs ne sont pas d’accord sur la nature des fonctions exercées par les chorévêques (voy. le gloss. de Ducange hoc verbo). L’hypothèse la plus naturelle est de les considérer comme des missionnaires apostoliques auxquels une ordination spéciale conférait la plénitude du sacerdoce et le droit d’exercer les fonctions épiscopales partout où l’évêque ne pouvait se transporter qu’à de longs intervalles. L’état de la société rendait cette institution nécessaire ; et elle disparut quand l’organisation ecclésiastique se perfectionna. Dans les premiers siècles, l’autorité des évêques était fort loin d’être absolue comme elle l’est de nos jours, et le clergé jouissait d’une indépendance qui était dans les vraies traditions de l’Église.


				


				

					 (32) Voy. les Vies des saints de Bretagne, du frère Albert Legrand, passim.


				


				

					 (33) Voy. Histoire de la Civilisation en France, de M. Guizot, t. II, p. 182.


				


				

					 (34) Vie de saint Vouga. (Vies des saints de Bretagne, p. 198.)


				


			


		




		

			 


			CHAPITRE II






			Saint Marcouf. — Sa mission dans le Cotentin. — Son voyage à la cour de Childebert. — Fondation du monastère de Nanteuil. — Saint Hélier. — Sa légende. — Les îlots de Saint-Marcouf. — Saint Hélier à Jersey. — Son martyre.










			Le premier apôtre des Îles naquit vers 483 à Bayeux, la vieille cité gallo-saxonne. Ses parents, comme ceux de la plupart des missionnaires des IVe et Ve siècles, appartenaient à la classe sociale supérieure. Il se nommait Marculf ou Marcouf. Il naissait à une époque profondément agitée non-seulement par les événements politiques, mais aussi par la lutte que se livraient la barbarie représentée par la race des conquérants Germains et la civilisation que défendait l’Église catholique. La fermentation des esprits était vive ; et c’était pour l’aristocratie gauloise une question capitale d’unir sa cause à celle du Christianisme ; car de son triomphe dépendait son propre salut.


			Marcouf subit l’influence du milieu où il se trouvait. Sa vocation se manifesta de bonne heure, encouragée par la victoire décisive qui suivit la conversion de Clovis. Il consacra sa jeunesse tout entière à se préparer à la mission pour laquelle il se sentait appelé ; à l’âge de vingt-huit ans, vers 511, il quitta Bayeux, et s’en alla parcourir le pays, prêchant par sa parole et par ses actes, frappant les imaginations par l’austérité de ses mœurs et par l’ardeur de sa foi, et répandant dans les campagnes la doctrine nouvelle qui, en attendant qu’elle leur donnât la liberté, leur en donnait l’espérance.


			Après deux ans, environ, de cet apostolat à travers la presqu’île du Cotentin (35), il arriva à Coutances dont le siège épiscopal était alors occupé par Possesseur, le quatrième évêque, croit-on, depuis l’établissement du Christianisme dans la contrée. Il fut ordonné prêtre, et reprit sa vie errante avec un titre de plus à la confiance des populations et à l’ascendant qu’il exerçait sur elles.


			Mais bientôt un autre sentiment s’empara de lui. La mission qu’il accomplissait, outre qu’elle amenait l’épuisement des forces physiques, produisait inévitablement sur l’âme un effet particulier ; elle l’exaltait, et la faisait aspirer à un degré de perfection qui l’entraînait, de plus en plus, en dehors des conditions ordinaires de la vie humaine et vers la solitude. C’était la pente que, depuis l’origine même de l’Église, avaient suivie presque tous les hommes d’élite qui, après avoir été les propagateurs de ses dogmes, étaient devenus anachorètes. Marcouf voulait ramener sur la terre l’esprit des « premier chrétiens de Jérusalem » (36) ; et, pour lui, cet esprit ne pouvait renaître que dans une nouvelle Thébaïde. Il avait donc, tout en prêchant l’Évangile, cherché un lieu où il pût réaliser son rêve. Il le trouva « aux extrémités du Cotentin, vers le Bessin » (37) ; près d’une rivière appelée la Cauche — Cauchia (38) ; et non loin de la mer, qui, sur ce point, découvre, en se retirant, de vastes plaines de sable, image d’un autre désert. Ce lieu s’appelait Nant (39) et reçut plus tard le nom du saint qui l’avait choisi pour retraite.


			Il fallait, toutefois, pour s’y établir « la permission du Roi ». Du moins, toutes les légendes prennent soin de le dire, et de nous montrer, grâce à l’esprit monarchique qui les anime et qui devance les temps, le régime féodal déjà organisé et le monarque chevelu déjà haut suzerain. La conquête franque avait-elle été assez rapide et assez complète pour amener, nous ne disons pas, bien entendu, un tel résultat dans la forme acceptée par les chroniqueurs du Xe siècle (40), ce serait un trop grossier anachronisme, mais, du moins, un état de choses analogue, quant au droit qu’on reconnaissait ou qu’on attribuait aux nouveaux conquérants ? Nous serions disposés à le croire, en présence de l’unanimité des témoignages des historiens du temps qui, tous, font remonter l’origine de la propriété ecclésiastique à la libéralité des rois de la première race et surtout à celle de Childebert.


			Childebert est le monarque favori des légendes ? Elles en font un prince glorieux et agréable à Dieu — gloriosus et Deo amabilis — (41), dévoué aux intérêts de l’Église, toujours prêt à prendre la défense des faibles et à leur offrir un asile. Il est libéral, magnifique, affable, débonnaire dans sa vie privée comme dans sa vie publique ; car la reine sa femme semble avoir des passions vives dont il ignore, ou dont il excuse les manifestations les moins équivoques. Son caractère est même faible ; déjà assez civilisé pour aimer les courtisans, les esprits cultivés et les jouissances du pouvoir (42), il est encore trop barbare ponr dissimuler ses vices et connaître les scrupules. C’est bien l’homme qui provoque l’assassinat des enfants de son propre frère, hésite à l’accomplir et le laisse pourtant consommer sous ses yeux. Vivant à la façon des mérovingiens, c’est-à-dire en chef de bandes, il prétend à la domination du vaste territoire que le sort des partages lui a attribué. Tantôt, il en dispose arbitrairement ; tantôt, il se fait le grand justicier des petits souverains qui s’en disputent les fractions. Il joue, en quelque sorte, le rôle que devait jouer, cinq siècles plus tard, l’un des premiers capétiens qui s’efforçait de reconquérir pour la royauté, tout ce que lui avait fait perdre le régime féodal, dont les fils de Clovis eux-mêmes préparaient l’éclosion. L’Église l’entoure de prévenances afin d’obtenir sa protection ; elle le flatte ; tous les missionnaires errants, qui, des diverses contrées où l’Évangile a pris racine, se répandent sur la Gaule à demi païenne, viennent à sa cour, organisent autour de ses résidences des associations monastiques, opèrent des miracles et arrangent ce portrait un peu flatté, quoique, en somme, assez fidèle, auquel les écrivains légendaires donneront la couleur uniforme et séduisante, dont la reconnaissance ecclésiastique a, de tous temps, orné les personnages signalés par leur piété généreuse.


			Saint Marcouf accompagné de deux de ses compagnons, Carioul et Domard (43), se rendit donc auprès de Childebert et lui demanda la concession du fisc de Nant (44). Sa requête fut gracieusement accueillie. Un notaire, immédiatement appelé, — accito notario (45), dressa l’acte de donation et l’un des gens du Roi, Léonce, habile architecte, quoiqu’il n’eût que dix-neuf ans, fut envoyé pour faire la délimitation et la délivrance du domaine et dresser les plans du monastère. Un oratoire et quelques cellules furent provisoirement construits (46).


			La renommée du fondateur ne tarda pas à attirer à Nanteuil un certain nombre de néophytes ; il en vint de tous les côtés. L’un d’eux partit des extrémités de la Gaule-Belgique, appelé par cet irrésistible besoin d’isolement et d’austérités qui devait le conduire jusqu’au martyre et donner à la terre de Jersey le baptême du sang. Il était né à Tongres de parents païens qui avaient confié son éducation à Saint Cunebert. Sa destinée, comme sa vocation, s’annonça par des indices tellement évidents que ce dernier lui donna le nom de Hélier, c’est-à-dire saint, heilig. Pendant les premières années de sa vie, il étonna ses concitoyens par l’ardeur et même par les excès de son zèle. Son père, que son exemple n’avait pas converti et qui regrettait de voir son fils perdu pour lui, pensa qu’il le ramènerait au monde s’il pouvait le soustraire à l’influence à laquelle lui-même avait eu l’imprévoyance de le soumettre. Il ne trouva pas de moyen plus efficace que de faire assassiner Saint Cunebert. Mais il ne retira pas de ce crime le résultat qu’il en attendait. Hélier en conçut une profonde horreur ; il prit la fuite, marcha pendant sept jours à travers les forêts, et atteignit la ville de Morins, aujourd’hui Cassel (47), près de laquelle il trouva une chapelle abandonnée qui lui servit d’ermitage. Il y resta plusieurs années, redoublant ses austérités et finissant par acquérir un tel renom, grâce à ses miracles (48), que sa célébrité l’effraya, et que, sous l’inspiration d’un rêve, et sans être arrêté par la longueur du chemin, il quitta l’Allemagne et se dirigea vers Nanteuil, où il vint se mettre sous la direction de Saint Marcouf, comme lui d’origine saxonne, qui le baptisa ; car il paraît qu’il ne l’était pas encore, et, qu’en ce temps, on pouvait être regardé comme chrétien avant d’en avoir reçu le signe (49).


			Saint Marcouf n’avait pas, cependant, rencontré dans la retraite qu’il s’était choisie tout ce qu’il désirait. Les hommes l’y poursuivaient de leur vénération indiscrète, et le bruit de leurs luttes et de leurs passions arrivait jusqu’à lui. Aussi s’éloignait-il de temps en temps de Nanteuil pour passer sur l’un de ces petits îlots qui portent aujourd’hui son nom et qu’une faible distance sépare de la côte. Les îles Saint-Marcouf étaient alors connues sous le nom de Dolimon, corruption, croit-on, de duo limones (50). Seul sur ces rochers arides, et en présence de la nature immense et sévère, il réalisait l’idéal de la vie contemplative, celestibus contemplandis — (51), secouant, autant qu’il le pouvait, le joug de la matière, domptant ses révoltes et livrant de rudes combats à l’Esprit du mal, à Satan, qui joue, dans la littérature légendaire, le rôle le plus actif et le plus perfide, et qui troublait les méditations du Saint, jusque sur son rocher (52).


			Son exemple fut bientôt suivi par le nouveau venu. Saint Hélier demanda avec instance à se retirer aussi au milieu de la mer. Saint Marcouf qui, sans doute, dans ses courses à travers le Cotentin avait aperçu ou visité les îles de la côte méridionale, lui désigna Jersey, qu’on nommait alors Gersuth ou Agna (53), et l’y fit conduire par l’un de ses plus fidèles et de ses plus anciens compagnons, Domard, celui qui l’avait suivi dans son voyage à Paris. Les deux ermites s’embarquèrent à Gemes ou Genest, petit port de la baie du Mont-Saint-Michel (54). Ils arrivèrent sur un rivage désert. L’île exposée aux incursions fréquentes des pirates, comptait, dit-on, à peine trente habitants.


			Saint Hélier construisit sa cellule sur l’extrémité d’un rocher fort avancé dans la mer et qui ne se rattachait à la terre ferme que par une chaussée naturelle que recouvrait chaque marée. On voit encore, dans ce même endroit, des ruines qui remontent certainement à une époque très-reculée, et que l’on croit être celles de l’ermitage (55). Il ne reste plus que des pans de murailles grossières sur une étroite plate-forme qui domine, d’un côté, la mer, et de l’autre, un entassement de rocs abruptes et couverts d’algues. C’est de là, cependant, que devait sortir la ville populeuse et prospère qui s’étend aujourd’hui à une petite distance, et qui, par une fortune heureuse autant que rare, devait, en recevant le nom de Saint-Hélier, rendre hommage au souvenir de son berceau.


			L’anachorète dévoré par une fièvre d’ascétisme qui ne connaissait ni repos, ni intermittence, ne songeait pas, à coup sûr, qu’il apportait avec lui l’avenir du coin de terre où il n’était venu que pour oublier le monde et en être oublié ; mais il apportait une idée nouvelle et puissante ; il en était le représentant ; il en était même l’exagération ; et toute idée de ce genre s’impose et se propage avec une irrésistible force.


			Domard n’avait pas séjourné à Jersey ; il était retourné à Nanteuil, et trois mois après il revint, accompagnant Saint Marcouf qui voulait fonder sur l’île un centre de propagande religieuse et une colonie monastique. Il trouva Saint Hélier exténué de veilles et de privations. L’Ame seule soutenait le corps ; et l’aspect de ce solitaire qui semblait supérieur à l’humanité, tant il vivait en dehors de ses lois les plus impérieuses, frappait vivement les imaginations et les préparait à accepter aveuglément une doctrine qui enfantait de tels prodiges.


			Un incident, malheureusement trop ordinaire à cette époque déplorable, vint interrompre l’œuvre de Saint Marcouf à peine commencée.


			Les incursions maritimes des pirates originaires des contrées septentrionales de l’Europe, étaient, nous l’avons dit plus haut, un fait permanent depuis la fin du IIIe siècle de notre ère. Il est même certain qu’il remontait à des temps beaucoup plus reculés, et que ceux qui ne furent connus sous le nom générique de Northmen, que vers le IXe siècle, venaient des mêmes rivages, qu’ils s’appelassent Saxons, Danois ou Normands. Une de ces incursions eut lieu pendant le séjour de Saint Marcouf à Jersey, c’est-à-dire au milieu du VIe siècle, et produisit sur ses rares habitants, son effet habituel, — une épouvante profonde, et, à sa suite, l’absence de tout esprit de résistance. Les chroniqueurs racontent que la bande qui apparut alors, ne comptait pas moins de trois mille hommes (56). Mais nous n’éprouvons aucun scrupule à lui donner des proportions plus modestes et moins invraisemblables, en même temps que nous sommes disposés à augmenter celles de la population indigène.


			Quoi qu’il en soit, Saint Marcouf arrêta les insulaires prêts à fuir, les rassembla, et leur communiquant son énergie et sa confiance en Dieu, leur persuada de marcher contre les envahisseurs, malgré l’infériorité de leur nombre (57). Ceux-ci, surpris d’une attaque aussi imprévue, regagnèrent précipitamment leurs barques, et au même moment, dit-on, une furieuse tempête les dispersa et les engloutit tous.


			Le seigneur de l’île, — dominus insulæ, — en apprenant cet événement, comprit quel secours puissant il pouvait attendre de l’homme dont l’ascendant moral produisait de si merveilleux effets, et il s’empressa de lui faire don de la moitié de ses terres.


			Saint Marcouf résolut donc de fonder un monastère près du lieu où Saint Hélier s’était retiré et sur l’îlot où s’élève maintenant le fort Elisabeth. Mais il retourna auparavant à Nanteuil, afin de ramener des néophytes et les ouvriers qui lui étaient nécessaires.


			Pendant son absence, les pirates qui, quoi qu’en dise la légende, n’avaient pas tous péri, apparurent de nouveau, disposés à venger leur première défaite. Saint Hélier, épuisé de plus en plus, était dans l’impuissance absolue de défendre lui-même et les autres. Pendant que Domard allait au secours des habitants, il se cacha dans le creux d’un rocher ; les pirates l’y découvrirent et lui tranchèrent la tête. Son sang jaillit de toutes parts, et longtemps on en crut voir les traces sur cette terre désormais chrétienne et consacrée par le martyre.


			À son retour, Saint-Marcouf reçut les pieuses dépouilles de l’ermite et les fit transporter dans une ville située au confluent de la Meuse, du Rhin et du Wahal (58) ; puis, il construisit et organisa le monastère autour duquel devait se grouper une population de plus en plus nombreuse qui s’attacha au sol et qui ne l’abandonna plus.


			C’est de cette époque, en effet, que date l’existence historique de Jersey. Les premiers missionnaires chrétiens ne prévoyaient pas, cela est évident, tous les résultats que devait produire la révolution religieuse et sociale dont ils étaient les instruments, mais ils la préparaient néanmoins par des moyens divers et efficaces. Ainsi, le monastère n’était pas seulement une réunion d’hommes qui donnaient aux masses l’exemple de la vie morale et dirigée vers les intérêts supérieurs aux intérêts matériels, il agissait aussi ; en même temps qu’il s’organisait, il ouvrait des écoles qu’il plaçait sous la direction des religieux eux-mêmes. Des enfants de toutes les classes et de toutes les origines y étaient envoyés de contrées souvent très-éloignées, et y recevaient des éléments d’instruction et d’éducation qu’on n’aurait trouvés nulle part ailleurs en dehors de l’Église. « Vers la fin du VIe siècle, nous dit M. Guizot (59), les écoles ecclésiastiques subsistèrent seules, et le développement intellectuel était concentré dans la sphère religieuse. »


			Le monastère de Jersey eut son école, et nous verrons bientôt que chacun de ceux qui furent fondés, à la même époque sur les autres îles de l’archipel, eut la sienne plus ou moins florissante, et se recrutant parmi les familles qui habitaient le continent, la Grande-Bretagne et l’Irlande.


			Saint Marcouf consacra les dernières années de sa vie à son œuvre de colonisation. D’après certains légendaires, il mourut à Jersey, en 558 (60) ; d’autres lui font terminer sa carrière à Nanteuil (61). Son corps ne connut pas plus le repos dans la tombe, que son âme n’avait joui du calme dans la vie ; il fut transporté de monastère en monastère, et déposé, enfin, près de Rheims, à Corbény, où il devint l’auxiliaire des rois de France, pour guérir les écrouelles. Et encore ce dernier asile lui fut contesté par l’église de Mantes qui prétendit posséder ses reliques. L’île qu’il avait rendue à la civilisation ne garda pas aussi fidèlement son souvenir que celui du pauvre anachorète devenu martyr. Saint Hélier resta un personnage populaire et fit oublier Saint Marcouf, l’homme d’action et le vrai fondateur ; comme si le sang répandu était la seule et efficace consécration de la grandeur et de la gloire terrestres.


			Le mouvement religieux dans lequel Jersey entra, s’étendit, presqu’au même moment, aux autres îles voisines ; elles eurent aussi leurs missionnaires qui vinrent de la presqu’île armoricaine.
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					 (35) Il est certain que le littus saxonicum s’étendait, à partir du Bessin, le long des côtes de la Manche et qu’on parlait dans cette partie de la Péninsule la même langue, c’est-à-dire, le saxon. — On comprend, dès-lors, comment Saint-Marcouf ne commença son apostolat et ne pénétra dans le cœur du Cotentin, qu’après s’être mis au courant de la langue qui y était en usage et qui devait différer de celle du pays de Bayeux.


				


				

					 (36) Vies des Saints (Paris, 1704) t. II, p. 19. — Bedœ ecelesiast. hist. lib. I, cap. XXVI.


				


				

					 (37) Id. loc. sup. cit.


				


				

					 (38) Vies des saints de Bretagne, p. 679. L’auteur commet ici une erreur. La Cauche est une rivière de Picardie qu’il a sans doute confondue avec la Taute. Les divers détails mentionnés ici par Legrand pourraient faire supposer qu’il ne s’agit pas de la commune actuelle de Saint-Marcouf-en’l’Ile, arrondissement de Valognes, mais du hameau de Saint-Marcou, canton de Carentan, situé entre deux bras de la Vire et en face de Neuilly qui appartenait aux évêques de Bayeux ; mais la tradition est confirmée par des preuves trop nombreuses et trop certaines pour que le moindre doute s’élève sur ce point.


				


				

					 (39) « Où pour lors, dit A. Legrand (p. 659), se faisoit la recette général des finances pour Sa Majesté....» Le chroniqueur a traduit, à sa manière, la légende latine qui fait de Nantus un fief de la ville de Coutances. — Oraturus uti fiscum urbis constantiensis qui Nantus dicitur, cum omnibus suis redditibus... (Duchesne, Hist. franc. t I. p. 555.) Le mot fisc ne signifie ici rien autre chose que domaine. (Gloss de Ducange, hoc verbo). Seulement il arrivait souvent, sous la première race, qu’on frappait des monnaies dans ces grandes propriétés royales, — fisci publici. Ainsi, M. de Gerville cite deux pièces d’or sur lesquelles il a cru lire le nom de Brix, lieu où il y avait un fisc. (Hist. locale des Ducs de Norm. ap. Journal de Valognes, ann. 1840). — Quoique les numismatistes contestent le fait particulier en ce qui concerne Brix, le fait général que nous énonçons n’en est pas moins certain.


				


				

					 (40) Il nous paraît évident que la plupart des récits légendaires datent, sinon pour le fond, du moins pour la forme, du Xe et peut-être même du XIe siècle. On peut supposer également que ces récits ont été arrangés à des époques très-postérieures à leur rédaction primitive.


				


				

					 (41) Hist. franc. (Duchesne), t. 1. p. 555.


				


				

					 (42) Voy. Vie de saint Hervé. (Vies des saints de Bretagne, p. 202.)


				


				

					 (43) L’Église les a aussi canonisés ; en Normandie, Carioul est devenu saint Criou ; et on ne les sépare jamais l’un de l’autre, non plus que de saint Marcouf.


				


				

					 (44) Nant devint Nanteuil. Le nom primitif dérivait du gaulois et signifiait eau ; la terminaison euil s’y ajouta quand le lieu devint habité (Notice sur l’étymologie des noms de quelques communes, par M. de Gerville, ap. Journal de Valognes, n° du 31 août 1838). Wace nous apprend que Nanteuil fut brûlé par les Normands :


						« A Saint Marcou en la rivière


						Riche abbeie et plainière


						Nanteu à ce jour avait nom 


						Et la contrée d’environ


						Hastain et Bier la gastèrent 


						Robèrent la puis l’allumerent. » 


							(Roman de Rou. — édit. Pluquet, t. I. p. 20).


				


				

					 (45) Duchesne, Hist. franc, t. I, p. 553.


				


				

					 (46) Vies des Saints (Paris, 1704), t I. p 19.


				


				

					 (47) Morinorum castellum.


				


				

					 (48) La vie de saint Hélier, comme toutes les légendes, est remplie de récits exagérés et imaginaires ; les détails qu’on y trouve montrent que ces anachorètes des premiers siècles devenaient de véritables hallucinés et donnent l’explication de certaines croyances populaires dont l’origine serait perdue pour nous, si nous n’y avions recours.


				


				

					 (49) L’auteur de l’Hist. eccl. de Normandie trouve le fait si extraordinaire et si périlleux, quant aux déductions qu’on en pourrait tirer, qu’il préfère n’y pas croire (Hist. eccl. par Trigan, t. 1. p. 92).


				


				

					 (50) Les deux limons. Cette dénomination venait probablement de leur forme. (Voy. Act. sancti Ord. bened. et Vies des saints de Bretagne, loc. sup. cit.) A une époque beaucoup plus récente, il s’y établit un couvent de Cordeliers qui fut transféré à Valognes où il subsista jusqu’à la révolution de 1789. Aujourd’hui les deux îlots sont encore occupés par un fort et une petite garnison relevée chaque mois et approvisionnée par le fort de Saint-Vaast-la-Hougue. Un récent décret (1867), vient d’ordonner leur évacuation.


				


				

					 (51) Charte de l’établissement des Cordeliers à Chausey, en 1532.


				


				

					 (52) Voy. dans la vie de Saint Marcouf (Act. ord. sancti Ben., t.1., p. 131 et suiv.), la tentation que Satan fait subir à l’ermite sous la figure d’une belle femme échappée au naufrage, et le moyen ingénieux que ce dernier emploie pour découvrir la ruse du malin esprit. En usant dans les légendes cette continuelle intervention de l’Esprit du mal on fait involontairement un rapprochement entre ce christianisme primitif et la doctrine manichéenne, qui, plus tard, apparut avec ses conséquences désastreuses.


				


				

					 (53) Aliàs Augia et Angia. Nous pensons que ce mot qui dérive du Saxon, signifie lieu entouré d’eau (Gloss. de Ducange v° Augia) et qu’il n’était que la traduction du nom celtique de Jersey — Ger — Ey. — En allemand moderne le mol Aue a conservé à peu près une acception analogue.


				


				

					 (54) D’après une note de M. de Gerville, Gemes serait une transcription erronée du nom du ruisseau qui se jette à Portbail, le Gouey ; mais l’autre version paraît préférable ; car Genets est le petit port d’où Saint Pair, retiré à Scicy, voulait passer à Jersey, (Hist. ecclés. par Trigan, t. 1. p. 83) et qui dès le Ve siecle était très fréquenté. (Recherches sur les paroisses de la baie du Mont Saint-Michel, par l’abbé Desroches, ap. t. XIV des Mém. des Antiq., p. 56.)


				


				

					 (55) Cette tradition peut être vraie, car le mode de construction employé et qui rappelle le système romain, résiste pendant des siècles à l’effet du temps (Jersey, ses antiq. par Delacroix, t. 1, p. 185.)


				


				

					 (56) Vies des Saints (Paris, 1704), t. I, p. 19. — Act. ord. sanct. Bened., t.1, p. 131.


				


				

					 (57) Vie de saint Marcouf (Vies des Saints de Bretagne, p. 660.) — Hist. franc. (Duchesne), t. 1, p. 535.


				


				

					 (58) « In oppidum Heremiarde ad confluentes Moræ, Rhein et Walli... deinde Stovenas. » (Act. ord. t. 1, p. 131.) Saint Gillebrius était évêque de ce lieu, d’après les Vies des Saints de Bretagne, p. 673.


				


				

					 (59) Hist. de la Civilisation en France, tome 2. p. 2. — Quelques-unes de ces écoles monastiques avaient une importance et une renommée exceptionnelles ; par exemple, Saint Wandrille en Normandie et Sithiu ou Saint Bertin, à St-Omer.


				


				

					 (60) Les Vies des Saints, t. II, p. 19.


				


				

					 (61) Vies des saints de Bretagne, p. 662. — Hist, franc. (Duchesne), t. I, p. 536.


				


			


		




		

			 


			CHAPITRE III






			Saint Samson. — Sa légende. — Il vient en Bretagne-Armorique. — Childebert lui donne les îles de Jersey et de Guernesey. — Il devient archevêque de Dol. — II va à Guernesey.










			En 480, naquit dans les Cornouailles et sur les confins du diocèse de Vannes (62), de parents nobles et riches (63) dont l’union était demeurée stérile depuis un grand nombre d’années, un fils qu’on nomma Samson et qui fut reçu comme un autre Isaac. Dès l’âge de cinq ans, on l’envoya sur la grande île bretonne et l’on confia son éducation à l’abbé d’un monastère de la Cornouaille insulaire, appelé lltulh — Eltutus ou Hidultus, — dont le renom de science et de sainteté s’était répandu au loin parmi les descendants des anciens Celtes (64).


			Samson resta dix ans dans le monastère ; et, ses études étant achevées, son père le rappela en Armorique. Mais, déjà, l’irrésistible attrait de la vie religieuse l’avait subjugué ; son esprit s’était habitué à chercher ses satisfactions ailleurs que dans le monde — qui, du reste, n’en offrait guère, — et à les trouver dans les austérités, dans l’abnégation et dans le dévouement absolu. À cette époque où la condition humaine était, depuis tant de siècles, si profondément triste et dure, l’âme, pour ne point succomber sous le poids du doute en la miséricorde divine, s’élançait en avant, s’élevait par le sacrifice, s’imaginait à force de désirs, entrevoir l’invisible et le surnaturel, et croyait recevoir de Dieu même le don des miracles qui redressait l’œuvre divine suivant nos idées de justice immédiate et selon nos besoins présents. Et c’était au missionnaire chrétien qu’une telle puissance était confiée, et sur le même sol, sous le même ciel qui avait vu le druide cacher des mystères et révéler de prétendus prodiges dont le souvenir, loin d’être éteint, était encore un culte pour un certain nombre d’hommes attachés au passé.


			Le jeune néophyte, se sentant éclairé par la lumière intérieure, supplia son père de le laisser encore près du vénérable maître que, depuis son enfance, il n’avait pas quitté. Ammonius y consentit, et, quelques années plus tard, l’archevêque d’York, Saint Dubrick, l’ordonna prêtre.


			Samson, que ses vertus et l’ardeur extraordinaire de sa piété avaient dès-lors marqué du sceau de la sainteté, se fit moine et se plongea dans les rigueurs les plus excessives de la pénitence. La légende ne le montre plus qu’entouré de miracles, même dans les incidents les plus vulgaire de la vie. Il semble que l’homme devenu Saint ne doive plus être soumis aux lois naturelles, et que tout ce qu’il touche doive en être le contre-pied. C’est là une sorte de poésie, sans doute, mais qui montre un état particulier de l’esprit, et un état constant, car s’il change de forme et de langage, il se retrouve toujours quelque part et partout où il y a une croyance religieuse quelconque.


			Dès le temps de Saint Samson, ces grands modèles de perfection étaient nécessaires, non-seulement pour attirer les populations vers la pratique et l’intelligence d’un ordre de principes moraux tout nouveau, mais aussi pour y maintenir ceux mêmes qui se considéraient comme appelés à l’enseigner. Il ne faudrait pas croire, en effet, que la société religieuse, quoiqu’à son berceau, fût à l’abri des défaillances et des chutes ; la littérature légendaire nous apprend qu’il y en avait de fréquentes ; ajoutons qu’elles étaient inévitables au milieu de l’anarchie complète qui régnait partout.


			Les perfections de Saint Samson excitèrent donc la jalousie de quelques-uns des religieux qui vivaient sous le même toit. Deux d’entre eux essayèrent de l’empoisonner ; il échappa, par un miracle, à ce péril ; mais il en ressentit un grand dégoût pour la société des hommes, et il demanda à Eltuth de se retirer dans la solitude.


			Un anachorète, du nom de Piro, avait fondé, sur une île que, parmi les auteurs, Baldric seul désigne et appelle Lesia, un de ces asiles de la prière et de la mortification, comme chaque rocher du littoral devait bientôt en recevoir. Cette île, évidemment rapprochée de la côte de Cornouailles, ne pouvait être, selon nous, que l’une des Sorlingues (65). L’archevêque d’York venait, chaque année, pendant le carême (66), s’y reposer des fatigues de son ministère et peut-être aussi y recruter quelque nouvel ouvrier de l’Évangile. Saint Samson s’y rendit et y demeura quelque temps. Mais la paix à laquelle il aspirait semblait le fuir aussitôt qu’il croyait l’avoir conquise. Une grave maladie de son père le rappela en Armorique ; son séjour de peu de durée y fut marqué par de nombreux prodiges, dont les légendaires ne se fatiguent pas de donner la nomenclature aussi naïve que monotone ; car elle est la même pour tous les saints. Il se hâta de revenir dans son île. Un nouvel événement l’y attendait. Le chef de la petite congrégation, en traversant un préau par une nuit obscure et dans une situation d’esprit qui n’était pas le résultat de la tempérance, — et quod est gravius, ut aiunt, per ineptam ebrietatem (67), — se laissa tomber dans un vaste puits et se noya.


			Saint Samson, malgré sa résistance, fut mis à la place que la mort de Piro laissait vacante. Mais si les autres religieux ressemblaient à leur ancien chef, on conçoit avec quelle répugnance le nouvel élu en accepta le gouvernement. Il le conserva seulement pendant quelques mois ; puis, il se retira au désert, dans un vieux château en ruines, d’où il ne sortit que pour prêcher et convertir ceux des habitants du pays qui étaient encore idolâtres. — Et sur cette terre classique du druidisme, il en restait bon nombre. — Son apostolat lui fit entreprendre plusieurs voyages dans son pays natal et à York ; sa réputation s’accrut tellement que l’archevêque Dubrick, sentant sa mort prochaine, le désigna au choix de ses prêtres et des fidèles chrétiens pour lui succéder. Saint Samson devint donc archevêque d’York ; du moins la plupart des historiens le rapportent (68). Sa mission était pourtant loin d’être finie.


			L’archevêché d’York fut affligé d’une peste terrible qui, d’après les légendes, fut envoyée de Dieu pour punir les habitants de leurs péchés, mais qui coïncide, ajoutons ce détail, avec les invasions saxonnes fort peu favorables, on lésait, à la propagande chrétienne. Saint Samson, pressé par les sollicitations de « ses chanoines et religieux de fuir » un danger si évident » (69), voulait rester avec son peuple. Un ordre direct du ciel lui enjoignit de retourner en Bretagne-Armorique avec tous ceux qui désireraient le suivre. Il résigna donc ses fonctions, fit élire à sa place un prêtre nommé Thébas, et alla s’embarquer sur la côte de Cornouailles, suivi de quelques frères (70).


			Il arriva en Bretagne près de l’embouchure d’une rivière et d’une contrée marécageuse et sauvage. Un personnage du pays, qui se trouvait là, et dont le Saint guérit la femme et la fille, par la seule puissance de la prière, lui donna une certaine étendue de terrain. Un monastère y fut immédiatement construit. Bientôt des habitations se groupèrent alentour, et la ville de Dol fut fondée.


			L’influence personnelle de Saint Samson s’exerça sur le continent, comme sur la grande île qu’il avait habitée pendant plus d’un demi-siècle ; elle s’exerça d’abord sur les classes inférieures qu’il convertissait et attirait dans ses asiles qui, rigoureusement, ne pouvaient guère se nommer des monastères ; — car il ne paraissait pas encore y être question de règle écrite et d’organisation hiérarchique (71), — mais où les hommes apprenaient à reconnaître une autorité purement intellectuelle et se disciplinaient sous une autre main que celle de la force brutale. À côté de Dol, s’éleva bientôt un autre couvent qui reçut l’excédant de population de l’établissement principal.


			Tout cela, cependant, ne suffit pas à l’activité de Saint Samson. Il n’existait, pour ces âmes ardentes et animées du souffle religieux, aucune transition entre la vie au désert et les agitations et les périls de l’apostolat ; il leur fallait la lutte, la lutte permanente, qu’elle fût dirigée contre les révoltes de la chair ou contre les erreurs de l’idolâtrie. Pour elles, et en présence du désordre où se débattait l’humanité, la puissance de l’esprit du mal personnifié dans l’Ange déchu en révolte contre son Dieu, auteur de tout bien, avait grandi de plus en plus ; cette opinion avait pris, pour ainsi dire, les proportions et les apparences d’un dogme qui touchait à l’hérésie ; — le Pélagianisme, qui, dès le Ve siècle, régnait dans la Grande-Bretagne (72) n’en était que l’expression contraire et hérétique elle-même. — Dès lors, il n’y avait plus d’événements, plus de principes qui fussent en dehors du ministère du prêtre chrétien ; son devoir était de combattre l’ennemi implacable de l’homme, partout où il le rencontrait. Aussi, avait-on en Irlande, comme conséquence logique et dernière de cette façon d’envisager les choses, confondu les deux pouvoirs temporel et spirituel entre les mains du clergé. « Les Irlandais convertis avaient leurs Evesques pour Roys, chacun en sa province ». (73).


			À l’époque où vivait Saint Samson, c’est-à-dire, suivant l’expression d’un illustre historien (74), « dans un temps où rien de ce qui était avant ne pouvait vivre et rien de ce qui n’existait pas ne pouvait se fonder », la presqu’île armoricaine ne jouissait pas d’un état social meilleur que celui des autres parties de l’ancien sol gaulois. Quoique comprise dans le royaume du second fils de Clovis, Childebert, elle paraissait néanmoins gouvernée par des chefs auxquels les légendes donnent le titre de rois, mais qui sont, le plus souvent, appelés comtes. Ces chefs n’étaient pas plus civilisés que les monarques francs ; ils avaient les mêmes habitudes et les mêmes mœurs. L’un d’eux, Comorre, qui dominait dans le Léon et les Cornouailles, avait assassiné le roi de Bretagne-Armorique, lona, et avait menacé du même sort son fils Juduwald qui s’était réfugié auprès du souverain franc, dont la résidence était, à ce moment, à Paris ou à Issy (75). Saint Samson « émeu d’une telle félonie et indignité » (76), se rendit immédiatement à la cour de Childebert pour y plaider la cause du prince persécuté et y réclamer un secours d’hommes et d’argent. Il fut accueilli avec empressement ; et, après avoir édifié le roi de Paris par des guérisons miraculeuses, des exorcismes variés et des preuves non moins évidentes de sa mission divine, il obtint pour son protégé qui habitait à « deux lieues de la ville » (77), une armée de quinze mille hommes, à la solde du monarque. Avec cette force auxiliaire, Juduwald put retourner en Bretagne, y rencontrer l’usurpateur Comorre et reconquérir par une éclatante victoire, remportée aux environs de Morlaix, le patrimoine qui lui avait été enlevé.


			Mais le succès diplomatique de Saint Samson lui avait été vivement disputé par la reine Ultrogode qui, d’après la légende, aimait le jeune et beau prince « plus que de raison, » et ne pardonnait pas au missionnaire, le zèle qu’il mettait à défendre sa cause et à hâter son départ. Elle essaya, par tous les moyens, de faire échouer la négociation ; ses efforts furent vains ; Saint Samson découvrit et déjoua ses ruses. Avec un signe de croix, il fit éclater le verre dans lequel elle lui avait versé du poison ; il rendit docile le cheval indompté qu’elle lui avait perfidement offert ; et enfin, un dernier acte d’irrévérence ayant comblé la mesure, il appela sur elle la vengeance céleste. Ultrogode, atteinte d’une hémorrhagie terrible, succomba après trois jours de souffrances (78).


			L’histoire n’a pas mentionné ce fait qui nous révèle, au milieu de beaucoup d’autres, et malgré son caractère tout-à-fait légendaire, l’état des esprits et des mœurs au VIe siècle, et nous montre réunis dans la cour des rois francs les vices du Bas-Empire et de la société barbare.


			Childebert parut, comme mari et comme monarque, accepter son veuvage avec une résignation facile. Il congédia très-affectueusement le prince exilé, et, afin de témoigner à Saint Samson toute sa bienveillance, il lui donna à perpétuité, pour son monastère de Dol « certaines isles qui sont en la mer, à la coste de Normandie, entr’autres Jarzay et Grénezay » (79).


			Une telle donation, si on pouvait supposer qu’elle fût susceptible de recevoir une exécution réelle et complète, serait assurément extraordinaire ; on en tirerait les conséquences les plus importantes sur le pouvoir monarchique des rois francs, sur l’état de la propriété à leur époque et sur les rapides effets de la conquête. La vérité est que Childebert donnait ce qu’il ne possédait pas et ce que Saint Samson lui-même ne songea pas à revendiquer. Nous verrons bientôt que les Îles dont le nom apparaît enfin dans l’histoire, étaient possédées, très-probablement, à titre héréditaire, par quelques bretons-armoricains et par quelques gallo-romains. L’établissement définitif des Mérovingiens n’avait pas sensiblement modifié, surtout dans les campagnes, la société qui y était déjà plus ou moins bien organisée. Lorsque Rome prenait possession effective d’un pays, elle en changeait profondément les institutions. Les bandes germaines, au contraire, ne touchaient qu’à sa surface ; et il n’en pouvait être autrement avec leur système de législation qui n’admettait que le statut personnel. Le chef et ses leudes s’emparaient du sol et en chassaient les vaincus, par droit de conquête ; il n’y eut jamais de dépossession par voie de mesure générale et systématique ; et les conquérants ne prirent que ce qu’ils pouvaient garder et tant que de plus forts ne venaient pas le leur reprendre. Partout régnait l’instabilité, l’incertitude. Les limites mêmes des États variaient sans cesse. Le premier roi de Paris auquel étaient échues les deux presqu’îles armoricaines, en même temps que Bourges et Bordeaux, ne tenta-t-il pas de faire entrer dans son lot l’Auvergne et la Narbonnaise ; mais en réalité, il n’était pas plus le maître du sol breton qu’il ne le fut de la province romaine. L’Église toutefois, provoquait et acceptait les libéralités des chefs barbares, et trouvait dans ce titre, tout imparfait qu’il fût, un moyen puissant d’influence et d’action. Ce fut, en effet, le germe de ses progrès rapides, comme ce fut le prix dont la race mérovingienne récompensa le concours et l’appui qu’elle donna à son établissement.


			Saint Samson, en quittant Childebert, revint dans son monastère de Dol, emportant avec lui la charte qui mettait tout un archipel à sa disposition. Il ne songea pas à prendre immédiatement possession d’un domaine dont le donateur ne connaissait assurément pas l’étendue et peut-être même la situation géographique exacte, puisque, d’après le récit de Baldric (80), une des Sorlingues, (Lysia), était comprise dans la donation. D’autres préoccupations le retinrent sur le continent.


			Juduwald rentré dans son héritage, voulut reconnaître les éminents services que lui avait rendus le saint moine. Il réussit à le faire élire par les évêques de la contrée, archevêque de Dol et à faire confirmer, en 555, cette élection inattendue par le pape Pélage Ier. Ce fait est une nouvelle preuve de l’incohérence qui régnait encore dans les règles fondamentales de la hiérarchie ecclésiastique. Ce fut seulement sous Innocent III, en 1199, que l’archevêque de Tours, Barthélémy, fit enlever le pallium au siège de Dol (81) ; ses prédécesseurs, forts mécontents de perdre leur suprématie sur six évêchés, s’étaient soumis néanmoins à la décision papale. Grégoire de Tours lui-même « quoique fort jaloux des prééminences de son église et mordant dans ses écrits, aussi était-il auvergnac » (82), ne protesta pas (83). En 557 (84), Saint Samson assista au concile de Paris ; Saint Romphaire, évêque de Coutances et Prétextat, archevêque de Rouen, s’y trouvèrent aussi ; et les relations échangées entre ces prélats ne furent probablement pas étrangères au choix que le métropolitain de la Neustrie fit, vingt ans plus tard, de l’île de Jersey comme lieu d’exil.


			L’archevêque, malgré les occupations multipliées que lui imposait l’administration de son siège, résolut enfin de visiter les îles, bien moins comme propriétaire terrier, — il ne se faisait, sur ce point, aucune illusion, — que comme donataire spirituel. Les îles, en effet, sauf Jersey, où saint Marcouf venait de mourir, avaient gardé jusqu’alors, non pas la doctrine, peut-être, mais les pratiques païennes. On y sacrifiait à Janus, auquel les trois premiers jours de janvier étaient consacrés. C’était évidemment un reste du paganisme mêlé aux traditions du druidisme (85). Saint Samson descendit sur l’une d’elles, que l’histoire ne désigne pas et qui est probablement Guernesey. Il y prêcha l’Évangile, et pour mieux disposer les insulaires à se convertir, il donna « un escu d’or » à chacun de leurs enfants. Il fit construire une chapelle dans un lieu qui prit plus tard le nom de Port Saint-Samson, et y établit « un recteur avec des prêtres, diacres et autres ecclésiastiques, » pour continuer l’œuvre qu’il avait commencée (86). Ce fut le dernier acte de son apostolat, il revint à Dol et y mourut vers 564, accablé d’années.
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					 (62) D’après l’Act. ord. sanct. Bened. (t. I, p. 171), Saint Samson serait né dans la province de Devon. — Deventiana patria, — en Grande-Bretagne ; nous croyons cette version inexacte et nous lui préférons celle des autres auteurs. (Vies des Saints de Bretagne, p. 293.)


				


				

					 (63) Hist. eccl. de Trigan, t. II, p. 267.


				


				

					 (64) Fondateur du monastère et de l’école de Llan-Iltuth, dans le Glamorganshire actuel. La plupart des missionnaires qui évangélisèrent les Armoriques en étaient sortis : Saint Malo, Saint Samson, Saint Magloire, Saint Dubrick, Saint Thélian, etc. (Voyez South. Wales by Rees, p. 675 et suiv.)


				


				

					 (65) L’historien de Guernesey pense qu’il s’agit ici de Guernesey même, mais sans citer aucune preuve à l’appui de son opinion. Tout prouve que l’île dont il est question était une des Sorlingues.


				


				

					 (66) Act. ord. Sanct. Bened., t. I, p. 171.


				


				

					 (67) Act. ord. sanct. Bened. (t. I, p. 171).


				


				

					 (68) Le fait est contesté par Sylvestre Giraldus dans son Itinerarium Cambriœ. D’après cet auteur, Saint Samson aurait été évêque de Meneiva, aujourd’hui Saint David, dans le pays de Galles. Le R. P. du Pas, dans son Catalogue des archevêques de Dol (liv. I, chap. 2), adopte cette version. Baldric n’admet ni l’une ni l’autre (chap. IV) et pense que Saint Samson était simple prêtre, quand, à l’âge de 66 ans (en 555), il fut élu évêque de Dol. Il est probable que Baldric a raison ; car à cette époque, il est plus que douteux qu’il y eut des évêchés et des archevêchés nettement circonscrits.


				


				

					 (69) Vies des saints de Bretagne, p. 301.


				


				

					 (70) Eod. p. 225.


				


				

					 (71) La règle de Saint Benoît, la première règle sérieuse, n’était introduite en Gaule que vers 543, époque ou Saint Maur fonda en Anjou le couvent de Glanfeuil (Hist. de France, de H. Martin, t. II, p. 34).


				


				

					 (72) En 434, Saint Germain d’Auxerre était allé dans l’île pour le combattre. (Vie de Saint Hennok dans les Vies des saints de Bretagne, p. 247. Ecclesiast. hist. gentis auglorum vener. Bedae presbyteri. — ap. Hist. christ. de Laurent de la Barre, lib. 1, cap. XVII et XXI, p. 355, verso et 356.


				


				

					 (73) Vies des Saints de Bret., p. 726, Vie de Saint Budoc.


				


				

					 (74) Hist. de la civil. en France, t. II, p. 140.


				


				

					 (75) On croit que le château actuel d’Issy est construit sur le lieu occupé au temps de Childebert par un domaine ou fisc royal dans lequel ce monarque résidait souvent.


				


				

					 (76) Vies des saints de Bretagne, p. 302.


				


				

					 (77) Probablement Issy.


				


				

					 (78) Vie de Saint Samson (ap. Vies des Saints de Bret. — Act ord. sanct. Bened. etc.)


				


				

					 (79) Vie de Saint Samson (ap. Vies des Saints de Bret., p. 304.)
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